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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			Je n’aurais pas su dire depuis quand j’étais devenue insensible à l’odeur de la mort, mais en baissant les yeux vers le corps en décomposition, je me rendis compte que la puanteur ne me dérangeait plus.

			La peau de la pixie avait la couleur de la mort, mais sur sa bouche, son rouge à lèvres d’un violet vif parfaitement appliqué formait un contraste saisissant avec le reste de son visage.

			— Elle est là ? lança anxieusement le voisin depuis le couloir, sa moustache nette tressaillant. Elle va bien ?

			Je sortis de la petite chambre bien rangée et retournai dans le couloir. Fred était dans la cuisine, penché vers le frigo ouvert. Je lui jetai un coup d’œil puis relevai les yeux vers l’homme, qui était livide.

			— Savez-vous si madame Thorn avait de la famille ? demandai-je.

			Ses épaules s’affaissèrent immédiatement.

			— Oh, murmura-t-il.

			Je lui adressai un sourire compatissant qu’il ne remarqua pas.

			— Malheureusement, elle est décédée.

			— Oh, répéta-t-il en clignant vivement des yeux. Oh.

			Je lui pris le coude et l’emmenai à l’écart de la chambre de feu Rosie Thorn. Son appartement se trouvait juste en face ; il passa la porte en trébuchant et entra dans son salon. Je le suivis, les yeux fixés sur lui tandis qu’il se laissait tomber sur un canapé recouvert de velours, le visage caché entre ses mains.

			Afin de lui donner un peu de temps pour se remettre de ses émotions, je regardai autour de moi. J’aurais bien aimé que mon appartement soit aussi propre que celui-ci. Ni Lukas ni moi n’étions particulièrement bordéliques, mais là, on était à un autre niveau.

			— Vous voulez que je vous prépare une tasse de thé ? proposai-je.

			— Non merci, refusa-t-il avant de m’adresser un faible sourire. Ça ira. Je suis choqué, c’est tout. Je l’ai vue la semaine dernière. J’aurais dû prendre de ses nouvelles plus tôt, mais j’étais en vacances dans le nord. Je ne suis rentré que ce matin.

			— Ça n’aurait probablement pas fait une grande différence, monsieur Harris, répondis-je. Il y aura une autopsie pour la forme, mais tout porte à croire qu’elle est morte rapidement et paisiblement. Vous savez quel âge elle avait ?

			— Soixante-dix-neuf ans. Elle était en train d’organiser une fête pour son quatre-vingtième anniversaire le mois prochain. Sur le thème glam-rock. Elle m’avait dit qu’elle voulait s’habiller comme les membres du groupe Kiss. Elle avait déjà acheté son maquillage.

			Harris passa une main tremblante dans ses cheveux. Il me jeta un coup d’œil, détourna les yeux, puis me regarda à nouveau. De toute évidence, quelque chose le perturbait.

			— Qu’y a-t-il ? demandai-je doucement.

			— Je suis infirmier, murmura-t-il comme s’il avait peur qu’on l’entende, alors que nous étions seuls dans la pièce. Rosie en avait assez d’aller voir son médecin pour ses visites de contrôle. Elle détestait attendre sans rien faire jusqu’à ce qu’on l’appelle. Elle disait toujours que les salles d’attente étaient pleines de gens malades et qu’elle ne voulait pas attraper de maladie.

			Je hochai la tête et attendis la suite de son histoire. Une expression coupable apparut sur ses traits, gravée dans ses rides au point de lui donner un air exténué.

			— Je lui donnais un coup de main, avoua-t-il. Je prenais sa tension tous les mois et je lui prescrivais des vitamines et des compléments alimentaires pour qu’elle conserve de la force. Je n’arrêtais pas de lui dire d’aller voir son médecin, parce que je ne pouvais pas faire grand-chose de plus pour elle, mais elle ne voulait pas m’écouter.

			— D’accord. Merci de me l’avoir dit. Je vais vous demander de passer à la Brigade Para quand ce sera possible pour faire une déposition à ce sujet.

			Je continuai d’un ton compatissant :

			— Vous ne pouvez pas forcer qui que ce soit à aller chez le docteur, vous savez ? Et même si vous l’aviez fait, ça n’aurait peut-être rien changé.

			— C’était une femme très gentille, murmura Alan Harris en étouffant un sanglot. Une excellente voisine.

			— Elle a de la famille dans le coin ? demandai-je.

			— Elle a un fils et une petite-fille de son premier mariage, je crois, répondit-il. Ils ne se parlent pas très souvent. L’un de ses ex-maris vient régulièrement prendre de ses nouvelles, par contre.

			L’un de ses ex-maris ? Je réprimai un sourire.

			— C’est un pixie aussi ?

			— Non, c’est un loup-garou.

			Ça, c’était plus inhabituel, mais pas inédit non plus.

			— Vous connaissez son nom ?

			— Robert Sullivan.

			Je haussai un sourcil. Le seul Robert Sullivan que je connaissais était un bêta du clan Sullivan. Il était grincheux, indomptable, et n’était loyal qu’à Lady Sullivan elle-même. Il avait également une trentaine d’années de moins que Rosie Thorn. La pixie morte remonta encore d’un cran dans mon estime. Je ne partageais pas ses goûts en matière d’hommes, mais au moins, elle avait profité de la vie.

			Je consignai d’autres détails avant de laisser monsieur Harris en paix et de retourner dans l’appartement. Fred était dans le salon, en train de regarder par la fenêtre. Je toussotai et il sursauta.

			— Désolé, patronne, déclara-t-il en pointant du doigt l’autre côté de la rue. J’admirais la vue.

			Je suivis du regard la direction qu’il m’indiquait. De là où nous nous trouvions, il était possible de voir l’intérieur de plusieurs appartements en face. Très peu avaient tiré les rideaux, offrant ainsi une vue dégagée.

			— Si on peut voir à l’intérieur, peut-être que les habitants d’en face peuvent voir ce qu’il se passe ici. Ils pourront peut-être nous dire quand ils ont vu madame Thorn se déplacer pour la dernière fois. Ça pourrait nous aider à déterminer l’heure de la mort, suggéra-t-il.

			— On peut frapper à quelques portes, en effet, acquiesçai-je.

			Tout dépendait du degré de curiosité des voisins de Rosie. Mais sa mort n’était pas suspecte ; rien ne laissait penser qu’il s’agissait d’un meurtre, et c’était quand même une vieille dame.

			— Autre chose à noter ?

			— Le lait dans le frigo est périmé depuis trois jours.

			Sa mort datait sans doute de plus longtemps, alors. Je ramassai un verre à moitié vide sur la table basse et le reniflai précautionneusement. Gin tonic. Il y avait pire que de mourir dans son lit après un petit verre ou deux – et j’en savais quelque chose. Peut-être que Rosie avait senti que son heure était venue et elle s’était préparé un dernier verre avant d’aller se coucher. On ne le saurait certainement jamais. La mort, ainsi que le moment où elle survenait, recelait encore énormément de mystères, même pour moi. Et pourtant, c’était quelque chose que j’avais vécu plusieurs fois.

			— Le SAMU est arrivé pour confirmer le décès ?

			— Ils ont beaucoup de travail. Il est trop tard pour aider madame Thorn, alors elle n’est pas considérée comme une priorité pour eux. J’ai parlé au médecin généraliste du coin et il a confirmé qu’elle était enregistrée dans sa patientèle, mais qu’elle n’était pas allée le voir depuis au moins deux ans. J’imagine qu’elle se sentait en pleine forme.

			Ça collait avec ce que m’avait dit Alan Harris. Fred continua :

			— Ils vont envoyer quelqu’un pour confirmer sa mort.

			Je regardai ma montre. Ça prendrait un moment, et les rumeurs allaient sans doute courir bon train. Il valait mieux que j’aille parler à Robert Sullivan et au fils de Rosie avant qu’ils ne l’apprennent ailleurs.

			— Tu peux attendre leur arrivée ici ? Je vais essayer de retrouver la famille pour leur annoncer la nouvelle.

			Fred hocha la tête. Je fis semblant de ne pas remarquer son expression soulagée. Frapper à la porte du clan Sullivan n’était jamais quelque chose d’agréable, même dans de meilleures circonstances.

			— Tiens-moi au courant de ce qu’il se passe, lui dis-je en me dirigeant vers la porte d’entrée.

			— Tu veux dire, dans le cas où son corps s’embraserait subitement et qu’elle reviendrait à la vie ?

			Je fronçai les sourcils.

			— On a déjà vu des choses plus étranges, patronne, continua Fred.

			Ouais, ouais. Je levai les yeux au ciel et sortis.

			 

			***

			La porte brillante et laquée s’ouvrit d’un coup.

			— Lady Sullivan ne reçoit pas de visiteurs, gronda Robert d’un air de dédain. Alors dégagez avant que je ne porte plainte auprès de vos supérieurs. Il y a des lois contre le harcèlement policier, vous savez ?

			Je gardai une expression de neutralité étudiée.

			— En fait, monsieur Sullivan, c’est à vous que j’aurais souhaité parler.

			Son regard s’assombrit immédiatement.

			— Je n’ai rien fait, répondit-il. Et depuis quand est-ce que vous m’appelez monsieur ?

			— Je peux entrer ?

			Il croisa les bras sur sa poitrine massive et m’adressa un regard noir. Avant qu’il ne puisse continuer à protester, j’ajoutai :

			— Je crains d’avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer.

			Son attitude se transforma instantanément ; il me regarda, bouche bée, soudainement très pâle. Annoncer la nouvelle du décès de quelqu’un à leur famille était vraiment ce que je détestais le plus dans mon travail. Pour ne rien arranger, Robert devait parfois faire la même chose au sein de son clan de loups-garous, alors il savait pourquoi j’étais là.

			— Qui ? demanda-t-il.

			— Si vous voulez bien qu’on entre…

			— Répondez-moi.

			Je m’humectai les lèvres. Il voulait vraiment que je lui apprenne la nouvelle là, sur le pas de la porte.

			— Rosie, répondis-je à voix basse.

			Robert se mit aussitôt à secouer la tête.

			— Non.

			— Toutes mes condoléances, monsieur…

			— Non. Vous devez vous tromper.

			Ça arrivait parfois, mais dans ce cas précis, j’en doutais.

			— Comment ? demanda-t-il. Comment est-elle morte ?

			— On ne pourra pas en être certains avant d’avoir reçu le rapport d’autopsie, mais il semble qu’elle soit morte dans son sommeil, dans son lit.

			— Causes naturelles ?

			— Oui.

			— C’est impossible.

			Ce n’était pas la première fois que quelqu’un refusait de croire à la tragique nouvelle que je venais leur donner.

			— Je suis vraiment désolée, monsieur Sullivan.

			— Ce n’est pas elle.

			Il rejeta la tête en arrière. Des plaques de fourrure apparaissaient sur ses joues, ce qui était surprenant, étant donné que ça faisait à peine deux jours que la pleine lune était passée et que son énergie de loup-garou devait être sacrément à plat.

			— Je savais que votre incompétence finirait par devenir un problème, inspectrice Bellamy, renifla-t-il. J’avais raison.

			— Savez-vous comment je pourrais joindre le fils de Rosie ou sa petite-fille ? demandai-je. Y a-t-il d’autres membres de la famille à informer ?

			Robert fit un pas en avant et se pencha vers moi, jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres du mien.

			— Elle n’est pas morte, espèce de tarée !

			J’ouvris la bouche, mais je n’eus pas le temps de placer un mot ; sa main jaillit et se referma autour de mon cou. Je n’avais vraiment pas imaginé que notre discussion se déroulerait de cette façon.

			Ses doigts se refermèrent sur ma gorge. Ce n’était pas un avertissement ; il voulait vraiment me tuer – même si on savait tous les deux que je ne resterais pas morte longtemps.

			Je ne voulais pas lui faire de mal, mais je n’avais pas non plus l’intention de le laisser m’étrangler. Je lui donnai un vif coup de pied dans le tibia, suivi un instant plus tard par un coup de genou dans le ventre. Je n’y avais pas mis toute ma force, mais Robert me lâcha avec un grognement de douleur surpris. Il avait de la chance ; j’aurais pu prendre mon arbalète avec moi. J’aurais eu légalement (sinon moralement) le droit de l’utiliser contre lui, pointes en argent ou pas.

			Malheureusement, il ne savait pas accepter la défaite. Il se précipita vers moi, tête baissée, doigts tendus. Ses ongles étaient déjà en train de se transformer en griffes toutes tordues, prêtes à arracher la chair de mes os.

			Je lâchai un grognement irrité et bondis sur le côté pour esquiver son attaque. Robert poussa un hurlement et fit volte-face ; le loup prenait complètement le pas sur l’homme. Il y avait une lueur sauvage dans ses yeux jaunes. En l’absence de coupable à blâmer pour la mort de Rosie Thorn, il avait décidé de s’en prendre à moi. Et il ne comptait pas s’arrêter. J’allais devoir l’y forcer.

			Il y avait certains paras sur lesquels mon pouvoir de contrainte n’était pas assez fort pour fonctionner. Lukas, bien sûr ; les chefs des clans de loups-garous ; les goules ; un ou deux gobelins, et une poignée de pixies. Il y en avait d’autres que je n’étais pas certaine de pouvoir contraindre, et je n’aurais pas osé essayer, de peur d’échouer et de perdre la face. Il y avait aussi de nombreux paras que j’étais incapable de contraindre à moins de connaître leur véritable nom.

			Je ne connaissais pas celui de Robert, mais je savais que j’avais plus de pouvoir que lui, en dépit de son statut dans le clan Sullivan. J’inspirai profondément – et soudain, je vis Lady Sullivan sur le pas de la porte derrière lui. Elle fit non de la tête.

			Je la fixai pendant quelques instants, puis fis un pas en arrière.

			— Viens ici, Robert, ordonna-t-elle.

			L’air vibra sous la puissance de ses mots. En dépit de son état émotionnel, Robert était toujours son bêta ; il entendit son ordre et ne parvint pas à y résister. Ses yeux étincelaient toujours de fureur, mais il baissa les épaules. Il me montra les dents, babines retroussées sur ses gencives roses, puis il trottina vers elle.

			— Brave petit, dit-elle.

			Elle le fit entrer dans la maison et ferma la porte, puis ses yeux rencontrèrent les miens.

			— Merci, Emma.

			Elle savait aussi bien que moi que j’aurais pu contraindre Robert à se calmer. Ça ne l’aurait pas aidé, à long terme, et ça n’aurait pas non plus aidé le clan Sullivan. Ils se vantaient d’être le clan le plus puissant du pays ; voir un de leurs bêtas dominé par une simple inspectrice de police leur aurait coûté leur fierté et leur statut.

			Mais ce n’était pas par simple abnégation que je l’avais laissée prendre le contrôle. Si on savait que j’avais assez de pouvoir pour contraindre un loup-garou bêta, ça pouvait être dangereux pour moi aussi.

			— Étant donné les circonstances, je suis prête à oublier ce qu’il vient de se passer, déclarai-je. Mais il est hors de question que ça se reproduise.

			— Robert comprendra, répondit-elle. Je m’en assurerai.

			— Je ne parle pas juste de Robert, mais de tous vos loups, dis-je d’un ton d’avertissement.

			Pour toute réaction, elle hocha brièvement la tête. J’allais devoir m’en contenter.

			— Le deuil est une émotion puissante, Lady Sullivan, continuai-je. Ça peut nous faire oublier le bon sens et la raison. Mais je dois poser des questions à Robert, et j’aimerais avoir une véritable discussion avec lui.

			— Il vaudrait peut-être mieux attendre quelques jours.

			— Il faut que je contacte la famille proche de Rosie Thorn, insistai-je.

			— Je lui en parlerai et je vous rappellerai avant la fin de la journée. Quand il sera prêt, Robert viendra à vous de lui-même. Mais pour le moment, il a besoin de nous, inspectrice. Pas de vous.

			— Très bien.

			Je marquai une pause, puis ajoutai :

			— Je sais que ça ne risque pas de le consoler, mais elle a vécu longtemps, pour une pixie.

			Le regard de Lady Sullivan ne flancha pas.

			— Comme vous l’avez fait remarquer, inspectrice, le deuil est une émotion puissante.

			Effectivement. Je soupirai, puis je tournai les talons et m’éloignai.

		


		
			Chapitre 2

			 

			Le sergent-inspecteur Owen Grace me regardait, à moitié caché derrière l’écran de son ordinateur. Il se croyait discret, mais c’était difficile d’ignorer ses coups d’œil continuels. Quelque chose le perturbait.

			Quant à moi, j’étais concentrée sur ma paperasse. Il allait bien finir par prendre la parole à un moment ou à un autre, de toute façon. Connaissant l’inspecteur Grace, il valait mieux lui laisser le temps de formuler ses pensées.

			Liza repoussa sa chaise et se leva.

			— Je vais aller chercher un sandwich, déclara-t-elle. Quelqu’un veut quelque chose ?

			— Tomate et fromage pour moi, s’il te plaît, répondis-je.

			— On reste dans sa zone de confort, à ce que je vois, marmonna-t-elle. Et toi, Fred ? Tu voudras sans doute des frites noyées dans le vinaigre et recouvertes de fromage, pour te boucher les artères dans les règles de l’art ?

			Fred lui adressa un regard rayonnant, ignorant sa remarque caustique.

			— Merci, Liza !

			— Et pour toi, mon roudoudou ? demanda-t-elle à Grace.

			— La même chose que toi, ma choupinette, répondit-il en lui adressant le sourire qui n’était réservé qu’à elle.

			Fred leva les yeux au ciel et fit semblant de vomir. Liza lui jeta un regard froid.

			— Tu ne te sens pas bien ? Il vaut mieux éviter les frites grasses, alors. Je te ramène une salade.

			Elle planta un baiser sur la joue de Grace et sortit de la pièce. Fred fronça les sourcils.

			— Tu crois qu’elle va vraiment me ramener une salade ?

			— Probablement, répondis-je, amusée.

			Il attrapa son casque d’uniforme et se leva.

			— Je ferais mieux d’aller avec elle, alors, déclara-t-il avant de sprinter pour la rattraper.

			Je reportai mon attention sur l’écran. Plus qu’un seul rapport. Hourra.

			À l’autre bout de la pièce, Grace prit une profonde inspiration. Je levai le regard, curieuse. On y était.

			— Tu as contacté la famille de Rosie Thorn ? demanda-t-il.

			Mmh. Ce n’était pas de ça qu’il voulait réellement me parler, mais j’allais quand même jouer le jeu pour le moment.

			— J’ai pu les appeler hier. Son fils est alité dans un hôpital au Bahreïn et ne peut pas voyager, mais j’ai parlé à sa petite-fille, qui est devenue de fait sa plus proche parente.

			Le numéro de téléphone que m’avait fourni Lady Sullivan m’avait envoyée droit sur le répondeur. J’avais laissé de nombreux messages ; la petite-fille ne les avait pas écoutés pendant quatre jours.

			— Elle était en train de voyager en Europe, alors ça a pris un bon moment pour la joindre, continuai-je. Mais elle est sur la route.

			— Bien, grogna-t-il. Et Robert Sullivan ? Il est venu ?

			— Pas encore.

			Grace pinça les lèvres.

			— L’autopsie indique que Rosie Thorn est décédée d’une crise cardiaque ?

			— Oui. C’est le médecin légiste des loups-garous en personne qui a procédé à l’autopsie, alors Robert ne pourra pas nous accuser d’avoir loupé un détail au cours de l’examen. Il n’a sans doute pas osé venir nous voir parce qu’il avait honte. Je suis sûre qu’il se pointera à un moment ou à un autre.

			— Il a intérêt, grommela Grace. Si je n’ai pas de nouvelles de lui d’ici la fin de la journée, je retourne parler à Lady Sullivan. Son comportement était inacceptable. Étant donné ce qu’il t’a fait, il vaut mieux que ce soit moi qui m’occupe de lui à partir de maintenant.

			On avait déjà parlé de tout ça. Je hochai la tête et patientai pendant que Grace tripotait le bout de ses manches. Il passa la langue sur ses lèvres, s’éclaircit la gorge, puis leva en l’air une feuille de papier.

			— J’ai reçu une requête de la part du poste de police de Hackney1. Ils voudraient que quelqu’un de la Brigade Para vienne consulter sur un crime sur lequel ils enquêtent.

			Alors c’était de ça qu’il n’osait pas me parler. Je me retins de lever les yeux. Depuis le Congrès du Paranormal l’année précédente, les paras de toutes sortes avaient connu une soudaine hausse de popularité. La fréquentation de touristes à Lisson Grove et Soho était en constante augmentation, et pas une semaine ne passait sans qu’on ne demande à Lukas de se présenter à un studio de télévision pour une interview.

			J’avais même vu une campagne de publicité pour une marque de parfum qui avait fait appel à des membres du clan McGuigan en tant que mannequins. « Vous détestez l’odeur de chien mouillé ? Parfumez-vous plutôt avec ceci ! » Ce n’était pas le véritable slogan, mais ça aurait pu l’être.

			J’étais ravie de ce changement d’attitude, car c’était ce qu’on avait tous espéré, mais parfois, ça prenait des proportions ridicules. Quand je me sentais particulièrement pessimiste, je songeais avec inquiétude que la vénération n’était pas forcément mieux que l’hostilité ; ça voulait simplement dire qu’on tombait de plus haut quand les choses finissaient inévitablement par mal tourner. J’aurais préféré que les paras soient traités de la même manière que les humains : ni des démons, ni des anges. Ils étaient à la fois aussi bons et aussi mauvais que n’importe quel humain.

			Non seulement les paras attiraient davantage l’attention, mais la Brigade Para recevait des requêtes de tous les coins de Londres. Au début, c’était excitant, et j’avais eu l’impression qu’on appréciait enfin à sa juste valeur notre expertise et notre expérience en ce qui concernait les créatures paranormales. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour déchanter. Si j’avais reçu une livre sterling pour chaque faux pentagramme et chaque bruit nocturne un peu suspect sur lesquels on m’avait envoyée enquêter, j’aurais eu assez d’argent pour m’acheter une nouvelle voiture. Ou du moins pour faire refaire la peinture de Tallulah.

			— On a des détails sur l’affaire ? demandai-je.

			— J’ai bien peur que non, répondit Grace.

			Peut-être que l’équipe de Hackney n’en avait pas donné parce qu’elle savait très bien que le crime n’avait rien à voir avec les paras. Peut-être qu’ils voulaient un consultant de la Brigade Para pour pouvoir donner l’impression qu’ils avaient vraiment tout tenté. La popularité avait certains inconvénients.

			— Très bien, soupirai-je.

			— Tu vas y aller ?

			— Est-ce que j’ai le choix ?

			Grace m’adressa un grand sourire.

			— Pas vraiment, admit-il.

			Je me frottai la nuque et m’obligeai à lui rendre son sourire.

			— J’ai trop hâte.

			 

			***

			Je me présentai à l’accueil du poste de police de Hackney peu après quinze heures. L’agent en uniforme eut un temps d’arrêt lorsqu’il me vit.

			— Vous… vous… vous êtes l’inspectrice Bellamy ! s’exclama-t-il.

			J’eus envie de lui faire une profonde révérence.

			— C’est bien moi, oui.

			— Je suis un de vos fans !

			— C’est gentil, répondis-je en lui adressant un sourire poli.

			Puis je jetai un coup d’œil au papier que Grace m’avait donné.

			— Je cherche l’inspectrice Colquhoun. Est-ce qu’elle est là ?

			— Oui, bien sûr ! répondit-il, rayonnant.

			Je le fixai pendant quelques secondes. Finalement, je demandai :

			— Vous pouvez la prévenir de mon arrivée ?

			— Oh ! lâcha-t-il en rougissant avant de prendre le téléphone. Si vous voulez bien attendre un instant, je suis sûr qu’elle ne tardera pas à descendre.

			Je hochai la tête et m’installai le plus loin possible de lui. Pourvu qu’il ne me demande pas mon autographe, comme l’agent de circulation qui m’avait arrêtée l’autre jour pour donner un PV à Tallulah. Ça n’aurait servi qu’à nous mettre tous les deux mal à l’aise.

			Je restai assise pendant cinq minutes, puis dix. Quand quinze minutes se furent écoulées, voyant que l’agent d’accueil commençait visiblement à rougir et à gigoter d’un air inconfortable, je me demandai si c’était une façon pour l’inspectrice Colquhoun d’asseoir sa supériorité sur moi. Peut-être qu’elle voulait s’assurer que je sache quelle était ma place. Populaire ou non, j’étais une inspectrice de la Brigade Para, et je n’étais pas considérée comme aussi utile qu’un officier typique.

			Lorsque la porte sécurisée s’ouvrit finalement et que je vis son expression fatiguée et ses traits tirés, je me rendis compte que j’avais commis la bêtise de croire que tout tournait autour de moi. De toute évidence, Colquhoun avait ses propres problèmes. À en croire son expression, ma présence n’était pour elle qu’une contrariété.

			— Inspectrice Colquhoun, se présenta-t-elle d’un ton sec. C’est vous, l’inspectrice de la Brigade Para ?

			— Emma Bellamy, oui.

			Je lui adressai un sourire qu’elle ne prit pas la peine de me renvoyer. À la place, elle m’observa des pieds à la tête.

			— Ce sera probablement une perte de temps pour vous, mais merci d’avoir pris la peine de traverser la ville pour venir nous voir.

			J’appréciai sa remarque ; de plus, c’était rafraîchissant de voir qu’elle ne se privait pas de dire ce qu’elle pensait.

			— Pourquoi pensez-vous qu’il s’agit d’une perte de temps ? demandai-je.

			— Ce n’est pas un crime de paras. C’est un crime de psychopathe. La dernière fois que j’ai vérifié, les deux n’étaient pas vraiment compatibles, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Mais l’affaire est suffisamment inhabituelle pour que mon patron ait voulu vous avoir sur le coup, donc si vous voulez blâmer quelqu’un, c’est à lui qu’il faudra adresser vos réclamations. Je suis sûre que vous avez des choses plus urgentes à faire.

			Puis elle ajouta à mi-voix :

			— Moi, en tout cas, j’en ai.

			— Dans ce cas, montrez-moi le dossier et je vous donnerai mon opinion. Comme ça, vous pourrez retourner fissa à ce que vous étiez en train de faire.

			L’inspectrice Colquhoun m’adressa un regard vif. Quand elle comprit que j’étais sincère, elle sourit.

			— Vous ne ressemblez pas à ce à quoi je m’attendais.

			Ça ne valait probablement pas le coup de demander à quoi elle s’attendait.

			— Quoi qu’il en soit, continua-t-elle, je ne dois pas simplement vous montrer le dossier. On m’a demandé de vous emmener sur la scène de crime. Ne vous inquiétez pas, j’ai des combinaisons de protection dans mon sac, vous ne salirez pas vos vêtements.

			Des combinaisons de protection ? Je fronçai les sourcils.

			— Pourquoi je les salirais ? C’est quoi, le crime sur lequel vous enquêtez ?

			Elle me dévisagea pendant un instant, stupéfaite.

			— Quoi, ils ne vous l’ont pas dit ?

			Puis elle lâcha un rire qui ressemblait à un aboiement.

			— Heureusement que je sais qui est votre petit copain. Vous ne tomberez sans doute pas dans les pommes. Accrochez-vous, ça va secouer.

			Alors il ne s’agissait pas juste d’un faux pentagramme ou d’un bruit suspect en plein milieu de la nuit. Un frisson me parcourut l’échine. J’avais soudainement l’intuition que j’aurais préféré avoir affaire à ça, finalement.

			 

			***

			Colquhoun m’emmena dans un appartement spacieux situé au premier étage de ce qui était autrefois une villa victorienne, à environ un kilomètre du poste de police.

			— L’un des voisins nous l’a signalé hier, tard dans la soirée, me dit-elle. La scène est encore fraîche.

			Je pris la combinaison de protection blanche et l’enfilai par-dessus mes vêtements jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que mon visage qui soit visible. Puis j’enfilai des gants, un masque, et complétai mon look avec des protections bleues autour de mes pieds. Colquhoun fit la même chose et cacha ses boucles brunes sous la capuche blanche de sa combinaison.

			— Si jamais vous avez envie de vomir…

			— Je n’aurai pas envie de vomir, la coupai-je.

			Elle m’observa attentivement.

			— Très bien, finit-elle par déclarer avant de relever le ruban bleu qui délimitait la scène de crime. C’est par ici.

			Je passai le seuil de la porte. Je pouvais déjà sentir le sang depuis le rez-de-chaussée.

			— Pour le moment, on pense que l’assassin est entré en passant par les jardins communs, dit-elle en pointant du doigt le couloir. Vous voyez la vitre brisée ?

			Deux dactylotechniciens étaient en train de relever les empreintes digitales sur l’encadrement de la fenêtre. Je les observai pendant quelques instants. Quelque chose me dérangeait. Quand je compris enfin ce qui m’interpellait, je lui demandai :

			— Vous avez déjà nettoyé les éclats de verre ?

			— Il n’y avait rien à nettoyer, répondit Colquhoun. L’assassin les a ramassés lui-même. Peut-être qu’il est maniaque, ou alors il voulait éviter de se faire repérer.

			Je me mordis la lèvre inférieure. S’il n’y avait pas de verre brisé, n’importe qui passant à côté, surtout de nuit, aurait pensé que la vitre était ouverte plutôt que cassée. Ça indiquait un coupable méticuleux. Et ça indiquait également autre chose.

			— Un peu excessif, notre assassin, dis-je à voix haute.

			Colquhoun lâcha un petit rire moqueur.

			— Croyez-moi, ma belle, vous n’avez encore rien vu.

			Un nœud d’anxiété et d’impatience se forma dans mon estomac. Je déglutis. Colquhoun avait raison ; je n’étais pas du genre à tomber dans les pommes, mais ça ne voulait pas dire que j’appréciais ce genre de choses.

			Je la suivis jusqu’à une porte dont la plaque indiquait 1A. Je fronçai les sourcils.

			— Je croyais que vous aviez dit que le meurtre avait eu lieu au premier étage.

			— Vous êtes toujours tatillon ? demanda Colquhoun d’un air légèrement amusé. Il a effectivement eu lieu à l’étage. Mais les occupants de l’appartement du rez-de-chaussée ont été les premiers à déclarer le crime à la police.

			J’étais de plus en plus perplexe.

			— Ils ont entendu des bruits de lutte ?

			— Non, non. Ils n’ont rien entendu… mais ils ont vu quelque chose. Et ils l’ont senti, aussi.

			Ma confusion ne connaissait plus de bornes. Colquhoun fit un mouvement du bras.

			— Allez-y. Jetez un coup d’œil.

			Je fis quelques pas à l’intérieur de l’appartement. Il était vide, même si les techniciens de la police scientifique avaient laissé des traces derrière eux. J’observai la cuisine spacieuse, puis l’intérieur d’une des chambres. Il n’y avait rien. Je jetai ensuite un coup d’œil au salon et reculai d’un pas en jurant.

			Colquhoun me regardait attentivement.

			— Eh oui, dit-elle sèchement. C’est exactement ce que vous pensez. Le couple qui vit ici était en train de regarder un film romantique, blotti l’un contre l’autre sur le canapé. Il avait la tête contre son cou. Elle lui caressait la jambe. Les bougies étaient allumées, ils buvaient un petit verre de vin. L’ambiance parfaite.

			Elle pinça les lèvres et continua :

			— C’est difficile de croire que les gens font vraiment ça dans la vie réelle. Où est-ce qu’ils trouvent le temps ?

			En voyant mon regard stupéfait, elle haussa les épaules.

			— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? La semaine a été longue et je vis seule avec mon chat. Mais moi, au moins, quand je ramène un type trouvé sur Tinder chez moi et que je sens quelque chose d’humide sur mon visage, je suis à peu près sûre que ce n’est pas du sang qui coule de l’appartement du dessus.

			Je serrai les dents et regardai une nouvelle fois la scène. Il y avait une tache sombre au plafond. De ce que je pouvais en voir, le sang avait imprégné le sol et coulé goutte à goutte sur le couple assis sur le canapé. Pas étonnant qu’ils aient appelé la police.

			Je levai les yeux. Il fallait vraiment qu’il y en ait une grande quantité pour qu’il traverse le plancher et qu’il coule dans l’appartement d’en dessous.

			— Attendez de voir ce qu’il y a là-haut, me dit Colquhoun. C’est un bain de sang.


			

			
				
						1 Hackney est l’un des boroughs (subdivision administrative) de Londres.


				

			

		


		
			Chapitre 3

			 

			De retour au poste de police de Hackney, je sirotai un thé trop sucré et j’essayai de ne pas trop penser à tout le sang qui avait été répandu dans l’appartement. Même en connaissant les capacités du corps humain, c’était incroyable de se dire qu’une telle quantité pouvait provenir du corps d’une seule personne. Tout le sol du salon en avait été recouvert, comme si un décorateur d’intérieur avait soudainement débarqué en disant que la couleur O+ était la tendance de la saison pour les moquettes.

			— Pas d’empreintes de pas, fis-je remarquer à haute voix.

			En fait, il n’y avait absolument rien laissant suggérer que quelqu’un d’autre que la victime s’était trouvé dans la pièce. Je comprenais mieux pourquoi le patron de Colquhoun pensait qu’il s’agissait d’un crime para.

			Colquhoun fit glisser une photo sur le bureau.

			— Un passant a découvert ça à côté d’une poubelle à quelques rues de la scène de crime et l’a déclaré à la police. On est en train de passer au peigne fin le reste de la zone, mais on n’a rien trouvé pour le moment.

			Elle indiqua la photo et ajouta :

			— Il y avait des traces de sang dedans. Les résultats des analyses ne sont pas encore arrivés, mais je pense qu’il y aura une correspondance.

			— Vous savez d’où vient le seau ?

			— C’est un seau ordinaire. Le genre qu’on peut acheter partout. Il y en a probablement des millions qui sont produits chaque année.

			Évidemment.

			— Alors l’assassin a récolté le sang de la victime dans un seau… et a repeint le sol avec ? grimaçai-je.

			Colquhoun hocha la tête.

			— D’où l’absence d’empreintes. D’après les traces, il semble qu’il ait utilisé un pinceau pour couvrir toutes les zones, mais on ne l’a pas encore retrouvé. En tout cas, il a pris soin de ne pas se retrouver coincé.

			Je ne pris pas la peine de commenter l’usage du pronom masculin. C’était une hypothèse logique lorsque quatre-vingt-treize pour cent des assassins dans le pays étaient de sexe masculin. Même si j’avais déjà eu affaire à des criminelles.

			Je repensai à la pièce. Il n’y avait pas eu de jets de sang sur les murs ; en fait, ils étaient impeccables, sans même une petite tache.

			— La victime a dû être tuée ailleurs, dis-je.

			— Non, répondit Colquhoun en secouant la tête. On en saura plus avec le résultat de l’autopsie, mais la police scientifique pense qu’il a été tué dans l’appartement.

			Intéressant. Vider quelqu’un de son sang était toujours salissant, mais en dehors du sol, le crime avait été propre.

			— Quelqu’un du secteur médical, peut-être ? Qui saurait comment ouvrir une veine et récolter le plus de sang possible ?

			— C’est ce que pense l’inspecteur en chef Don Murray, l’enquêteur principal sur cette affaire.

			Elle fit la grimace, mais je n’aurais pas su dire si c’était à cause de l’inspecteur en question ou de sa théorie.

			— Et puis, de nos jours, YouTube propose toutes sortes de vidéos explicatives sur n’importe quel sujet, continua-t-elle. Ça pourrait être un amateur. Vous pensez qu’un vampire aurait pu faire ça ?

			Le ton dubitatif de sa voix faisait écho à mon ressenti.

			— Même un vampire avec une volonté de fer aurait du mal à garder le contrôle de lui-même s’il était entouré par autant de sang. En plus, quand il y a une morsure de vampire, il y a de la salive, et cette salive guérit les blessures. Quasiment dès l’instant où ils enlèvent leurs crocs, le sang de la victime cesse de couler. En théorie, un vampire serait capable de boire autant de sang s’il était assoiffé, mais là, il a été vidé et non pas bu. Est-ce qu’il y avait des traces de morsures sur le corps ? demandai-je en levant les yeux vers elle.

			— Non.

			Elle m’adressait un léger sourire et je compris qu’elle avait voulu me tester en me posant la question. Je décidai de ne pas m’en offenser ; après tout, elle ne me connaissait pas.

			— Il n’y a pas de signes de lutte, dis-je à la place.

			— Non, acquiesça-t-elle. Et pas de blessures défensives sur le corps. Mais il a sans doute perdu connaissance avant qu’on ne lui prenne son sang. L’autopsie nous en dira plus.

			Effectivement. Je me mordis l’intérieur de la joue et réfléchis un instant.

			— Que pouvez-vous me dire sur la victime ?

			— Ce n’était pas un para, répondit Colquhoun en faisant glisser une nouvelle photo vers moi. Peter Pickover, quarante-deux ans.

			J’observai la photographie. Pickover était assis derrière un bureau, un stylo dans la main, et fronçait les sourcils d’un air étudié pour l’appareil photo. Il portait un costume-cravate, sa barbe était taillée de façon nette et ses cheveux bien peignés, avec un léger début de calvitie. La police de Hackney devait avoir trouvé cette photo sur son profil LinkedIn ou sur le site de son entreprise.

			— Avocat ? devinai-je.

			— Fonctionnaire. Il travaillait pour le ministère des Transports. Il ne fumait pas, buvait à peine, il a moins de cinquante amis sur Facebook et pas de loisir connu. Divorcé, sans enfant. Visiblement, Peter Pickover allait au travail, revenait, dormait et répétait la même routine tous les jours. Ce n’est pas une vie bien trépidante.

			Je jetai un regard à Colquhoun.

			— Je sais, je n’y crois pas non plus, continua-t-elle. C’est un trop bel appartement pour un type avec un salaire de fonctionnaire. Et puis, pas de vie sociale ? Non, il devait cacher quelque chose. Quant à savoir si ça a un rapport avec son meurtre ou pas, c’est toute la question.

			Elle agita la main vers ses collègues penchés sur leurs écrans d’ordinateur.

			— Ils planchent dessus. S’il y a quelque chose à trouver sur Pickover, ils le trouveront.

			Il y avait peu de dignité dans la mort, et peu de secrets qui résistaient à une armada de policiers qui passaient votre vie entière au microscope. Mais de toute façon, là où il était maintenant, Peter Pickover s’en fichait bien.

			— Je peux voir les photos de la scène de crime avant que son corps ne soit enlevé ? demandai-je.

			— Faites-vous plaisir.

			Colquhoun me passa un dossier. Je l’ouvris et parcourus les différentes photos. Pickover avait été trouvé sur une chaise, nu à l’exception d’un caleçon. Il avait la tête penchée vers l’avant, sa calvitie nettement plus visible lorsqu’il n’était pas apprêté pour une photo professionnelle. Je jetai un coup d’œil aux marques sur ses bras et jambes : on aurait dit des traces d’aiguilles. Soit c’était un gros consommateur de drogues, soit il était diabétique, soit c’était de cette façon qu’on l’avait vidé de son sang.

			— Vous devriez jeter un coup d’œil à ça aussi, ajouta Colquhoun en me passant une photo du visage de Pickover.

			Je lâchai une exclamation de surprise. Il avait été précautionneusement peint avec du sang, comme le sol. Je frissonnai.

			— Qu’est-ce qu’il y a, là, sur sa joue ? demandai-je.

			— Rien.

			Je fronçai les sourcils. Il y avait une zone sur la joue gauche de Pickover qui avait été laissée intacte.

			— Il n’y a pas de sang à cet endroit. Il n’y a rien du tout. À en juger par le reste de son visage, c’était délibéré.

			Je tins la photo loin de moi pour pouvoir la voir sous un autre angle et penchai la tête.

			— C’est un baiser, dis-je soudainement. Comme une marque de rouge à lèvres, mais sans rouge à lèvres.

			Colquhoun se positionna derrière moi et regarda à nouveau la photo.

			— Mmh… Je ne suis pas convaincue.

			Je traçai la forme avec mon doigt.

			— C’est un baiser, c’est sûr.

			— En tout cas, c’est super bizarre, grimaça-t-elle.

			Pour le coup, j’étais d’accord.

			— Peut-être que vous devriez aller poser des questions à son ex-femme, suggérai-je.

			Colquhoun pinça les lèvres.

			— J’ai bossé sur une tonne d’affaires glauques et j’ai vu des tas de trucs horribles, mais j’ai un mauvais pressentiment avec cette affaire-là. Un très mauvais pressentiment.

			Elle avait l’air d’avoir grand besoin d’un câlin, mais je savais que ce n’était même pas la peine de proposer.

			— Celui qui a fait ça est un taré, acquiesçai-je, mais rien n’indique qu’il s’agit d’un para.

			Colquhoun n’eut pas l’air surprise.

			— J’aurai quand même besoin d’un rapport écrit, dit-elle. Pour que la paperasse soit en ordre.

			— Les rapports, c’est ma grande passion, répondis-je avec un faible sourire.

			Nous échangeâmes un regard de désespoir, puis je me levai. J’avais déjà pris assez de son temps, et je n’avais rien d’utile à lui proposer.

			— Je vous l’enverrai par mail dès que je serai de retour à la Brigade Para.

			— Merci.

			Je m’arrêtai un instant.

			— Il y a quand même une chose qui ne colle pas, repris-je.

			— Je vous écoute.

			— Celui qui a assassiné Pickover a nettoyé le verre brisé de la fenêtre par laquelle il est entré. Il a fait bien attention à ne pas mettre de sang ailleurs que sur le sol. Il a récupéré les aiguilles ou l’équipement dont il s’est servi pour le meurtre et n’a pas laissé de traces derrière lui.

			— Oui…

			— Sauf le seau, continuai-je. C’est la seule chose qu’il a jetée. Le seau.

			— On a vérifié s’il y avait des caméras de sécurité, répondit Colquhoun. On a ratissé la rue à la recherche de caméras privées, publiques, et caetera. Il n’y a rien. C’est l’une des rares rues de la ville où il n’y a pas de surveillance. Comme si le tueur savait qu’il ne serait pas filmé là-bas.

			— Peut-être qu’il le savait, justement, murmurai-je.

			 

			***

			Je garai Tallulah devant le bâtiment de la Brigade Para et appelai Lukas au téléphone.

			— Salut, toi, dis-je.

			— D’Artagnan, ronronna-t-il. Tu passes une bonne journée ?

			Voyant que je ne répondais pas immédiatement, son ton se fit plus vif.

			— Tout va bien ?

			— Oui, oui, ça va. C’est juste… un peu déprimant, aujourd’hui. Et sanglant.

			— Sanglant ? répéta-t-il d’un ton inquiet. C’est une affaire de paras ?

			— Non, apparemment, ça concerne les humains. Mais c’était assez déplaisant. Je rentrerai tard ce soir, je dois écrire un rapport.

			— Je serai au nightclub. Viens me retrouver quand tu auras terminé.

			— D’accord.

			Le simple fait d’entendre sa voix m’aidait à me sentir mieux. Puis j’aperçus une silhouette massive qui remontait la rue vers moi, et toute la chaleur que je ressentais disparut d’un coup.

			— Tu sais, je peux toujours envoyer quelqu’un pour t’aider, quand ça concerne le sang, disait Lukas. Tu serais surprise de savoir tout ce qu’un vampire peut découvrir sur l’hémoglobine.

			— Merci, c’est gentil, répondis-je en fixant la silhouette qui se rapprochait. Je dois te laisser. À tout à l’heure.

			— Je t’aime.

			Je ne pus m’empêcher de sourire.

			— Je t’aime aussi.

			Puis je raccrochai et attrapai mon arbalète avant de sortir de la voiture. J’enlevai la sécurité et visai.

			Robert Sullivan s’arrêta et leva les mains en l’air.

			— Je ne vous attaquerai plus, inspectrice Bellamy.

			— Restez où vous êtes.

			Max le portier nous jeta un coup d’œil depuis l’entrée de l’hôtel voisin.

			— Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il nerveusement. J’appelle quelqu’un ?

			Sans quitter Robert des yeux, je répondis :

			— Non, c’est bon. Merci, Max.

			Puis je baissai légèrement mon arbalète et ajoutai à l’intention du loup-garou :

			— Vous n’avez pas l’air en forme.

			Pour être honnête, c’était un euphémisme : ses habits étaient froissés, comme s’il avait dormi avec pendant des jours, il avait une barbe négligée et des cernes noirs sous les yeux.

			— Je vous présente mes excuses pour mon comportement de l’autre jour, déclara-t-il avec raideur. Je n’aurais pas dû agir de cette façon. J’ai eu tort.

			Je clignai des yeux, surprise. Je m’attendais à recevoir des excuses tôt ou tard, car Lady Sullivan le lui avait certainement ordonné, mais je pensais qu’il se montrerait plus réticent que ça à les présenter. J’inclinai la tête.

			— Excuses acceptées. C’était un gros choc pour vous, et aussi étrange que ça puisse paraître, je vous comprends. N’en parlons plus.

			Je baissai mon arbalète et me dirigeai vers la porte de la Brigade Para.

			— Mais je n’ai pas terminé ! lâcha-t-il d’une voix rauque et désespérée.

			Je me retournai pour lui jeter un coup d’œil.

			— Vous vous êtes excusé. C’est suffisant.

			— Je veux que vous enquêtiez sur la mort de Rosie ! s’exclama-t-il soudain. Vous devez essayer d’en savoir plus !

			Je ne pus m’empêcher de ressentir un élan de compassion pour lui.

			— Elle est morte de causes naturelles. Elle avait presque quatre-vingts ans, Robert. C’était une crise cardiaque. Votre propre médecin légiste l’a confirmé. Je suis navrée, mais je ne peux rien faire de plus.

			— Sa mort n’était pas naturelle, rétorqua-t-il en secouant la tête vigoureusement.

			— Robert…

			— Je vous en prie, écoutez-moi ! dit-il avant de baisser la tête. Personne d’autre ne voudra m’écouter.

			Merde.

			— Très bien, soupirai-je tout en me maudissant de céder à sa requête. Entrons.

			Le loup-garou grisonnant ne sourit pas, mais il frissonna de soulagement. Pauvre gars. Pourvu que je ne sois pas en train de prolonger sa douleur en acceptant de l’écouter. Je lui fis signe de passer en premier ; ce n’était sans doute pas un piège qu’il avait monté pour m’attaquer à nouveau, mais on n’était jamais trop prudent. Quand il passa devant moi, je sentis qu’il ne s’était pas lavé depuis un moment, et ma compassion ne fit qu’augmenter.

			Je l’emmenai droit vers la salle d’interrogatoire. Owen Grace passa la tête par la porte du bureau, puis écarquilla les yeux lorsqu’il vit Sullivan.

			— Inspectrice Bellamy, lança-t-il d’un ton d’avertissement.

			— C’est bon, répondis-je en agitant la main.

			— J’avais dit que je m’occuperais de monsieur Sullivan quand il viendrait.

			C’était effectivement ce qui était le plus sensé, mais le vieux loup-garou m’avait directement abordée.

			— Pourquoi ne pas nous occuper de lui ensemble ? suggérai-je. Il s’est déjà excusé. À présent, il nous demande de l’aide.

			Grace se raidit.

			— Il ose nous demander de l’aide après ce qu’il a fait ?

			— Je pense qu’on devrait au moins l’écouter.

			Il claqua la langue, mais accepta tout de même de me suivre dans la pièce et s’installa sur un siège, les bras croisés, le regard noir. Je pris la chaise à côté de la sienne.

			— Eh bien ? demanda Grace.

			Robert ne perdit pas de temps.

			— Rosie n’est pas morte de causes naturelles. Quelqu’un l’a tuée.

			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

			— Je la connais depuis longtemps. On était mariés, avant.

			— Je peux vous demander pourquoi vous vous êtes séparés ? demanda Grace en se penchant vers l’avant.

			Un spasme de douleur traversa le visage de Robert.

			— C’est elle qui a voulu divorcer. Elle a dit qu’elle n’était plus amoureuse de moi.

			— Vous ne ressentiez pas la même chose ? demandai-je.

			— Je l’aime, répondit-il sans remarquer qu’il parlait toujours d’elle au présent. Je l’ai toujours aimée. Mais c’est un esprit libre, et elle ne se pose jamais quelque part bien longtemps. Nous sommes restés ensemble pendant deux magnifiques années, puis elle a fini par s’ennuyer. Je n’accordais pas vraiment d’importance à mon statut dans le clan quand nous étions ensemble, mais après son départ, je me suis jeté à corps perdu dans mon travail. Elle a toujours dit que je ne serais jamais devenu bêta si elle ne m’avait pas quitté.

			— Vous êtes restés en bons termes après votre divorce ?

			— Oui, acquiesça Robert. C’est moi qui l’ai voulu. J’espérais qu’en restant en contact avec elle, elle finirait par réaliser son erreur et se rendrait compte qu’on était faits l’un pour l’autre.

			Il pinça les lèvres, puis ajouta :

			— Mais ça n’a pas été le cas.

			Grace décroisa les bras et se pencha vers l’avant. De toute évidence, l’attitude de Robert avait éteint sa méfiance.

			— Je vous présente mes condoléances, dit-il d’une voix sincère. Qu’est-ce qui vous fait croire que la mort de madame Thorn n’était pas naturelle ? À son âge…

			— Son âge ne veut rien dire ! l’interrompit Robert. Rosie était forte comme un bœuf. Son cœur était en parfaite condition.

			Sauf que, d’après les témoignages de son médecin traitant et de son voisin, Rosie Thorn n’était plus allée chez le docteur depuis des années, alors qu’est-ce que Robert en savait ?

			— Tôt ou tard, notre corps lâche, dis-je le plus doucement possible. Vous le savez bien, Robert.

			— Ce n’est pas tout ! dit-il d’une voix de plus en plus paniquée. Je l’ai vue quand ils l’ont emmenée à la morgue. Le rouge à lèvres qu’elle portait… Rosie ne portait jamais de rouge à lèvres ! Elle n’en avait pas besoin. Ses lèvres étaient d’un parfait rose pivoine.

			On aurait dit qu’il avait passé beaucoup de temps depuis son divorce à penser à la couleur exacte des lèvres de Rosie Thorn.

			— Quand avez-vous divorcé ? demandai-je.

			— Il y a dix-huit ans.

			C’était long, dix-huit années passées à aimer quelqu’un sans rien recevoir en retour.

			— Peut-être que ses goûts ont changé entretemps ?

			— Je vous l’ai dit, grinça-t-il. On est restés amis, et je sais qu’elle ne portait jamais de rouge à lèvres, et encore moins une couleur aussi criarde.

			Grace et moi savions tous les deux que ce n’était pas une preuve de meurtre. Et Robert devait sans doute le savoir aussi, au fond de lui ; mais nous ne pouvions pas ignorer ses doutes. Il y avait toujours une petite chance pour qu’il ait raison. Rosie méritait notre attention, et Robert Sullivan également.

			— Quand Thistle sera là, elle vous dira la même chose, continua-t-il. Elle ne lui a pas beaucoup parlé, ces dernières années, mais elle savait comment était Rosie. Elle vous le confirmera.

			— Thistle, c’est sa petite-fille ? demanda Grace.

			— Oui.

			— Nous lui parlerons et nous verrons ce qu’elle en dira. Mais vous devez comprendre qu’on n’a pas grand-chose sur quoi nous baser. Tout indique que Rosie est morte de causes naturelles.

			Robert se tritura les mains.

			— Je sais que je ne peux pas vous y obliger, chuchota-t-il. Mais je vous demande juste d’enquêter un peu plus sur la mort de ma Rosie. S’il vous plaît.

			— Moi, j’enquêterai, répondit Grace fermement. Étant donné votre agression sur l’inspectrice Bellamy, il vaut mieux que ce soit moi qui m’en charge.

			Robert Sullivan prit un air sincèrement contrit.

			— Je suis vraiment désolé d’avoir fait ça.

			— Quand bien même…

			— Ça n’arrivera plus ! Je vous le promets.

			L’expression de Grace ne changea pas.

			— Quand bien même, répéta-t-il, l’inspectrice Bellamy ne sera pas sur cette affaire. J’enquêterai et je verrai ce qu’il en ressort. Cependant, je vous conseille de ne pas espérer grand-chose, monsieur Sullivan. Il y a de fortes chances que je ne trouve rien.

			Robert me regarda, puis Grace, puis à nouveau moi. Il n’obtiendrait rien de plus, et il le savait.

			— Très bien, murmura-t-il finalement. Merci.

			— Je vous tiendrai au courant si je découvre quoi que ce soit.

			Sur ces paroles, le sergent-inspecteur Owen Grace se leva et raccompagna Robert à la porte.
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